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Mieux vivre en ce Monde 
par Catherine Golliau





  Qui suis-je ? Comment vivre ? Ces questions, l’Inde se les pose depuis des millénaires, et les réponses ont été multiples. Car il n’y a pas « une », mais « des » sagesses indiennes : la quête d’absolu des adeptes du Veda, le refus de la souffrance du bouddhisme, le principe de non-violence des jaïns (dont, 2 500 ans plus tard, Gandhi fera une arme contre le colonialisme)… Pensées très complexes qui, bien avant Platon ou Aristote, s’interrogent sur la notion de réalité ou sur l’importance du langage. Au contraire des monothéismes dans l’attente d’un bonheur après la mort, les sages de l’Inde s’intéressent à des voies de salut qui permettent tout simplement de mieux vivre en ce monde. La civilisation indienne est pragmatique, d’où son rapport respectueux à la nature, l’importance qu’elle accorde au corps et à son énergie et les techniques sophistiquées de méditation qu’elle a développées pour en tirer parti. Longtemps, l’Occident l’a traitée avec mépris, lui refusant même le droit d’être philosophe. Aujourd’hui, logiciens et physiciens du monde entier se passionnent pour ses spéculations. Mais que disent vraiment ses textes ? Trop souvent, nous nous contentons de les lire à travers le filtre des vulgarisateurs. Le Point Références vous propose de les découvrir ici, directement, avec l’aide de commentaires rédigés par les meilleurs spécialistes français. Une invitation à une autre connaissance…




  




  Question de méthode




  Réduire à quelques pages la très riche bibliothèque des textes fondamentaux indiens relève de la gageure, voire de l’imposture : on n’embrasse pas la mer. Et il est très difficile, même en se condamnant au saupoudrage – dans notre cas, inévitable –, de faire un choix objectif entre les multiples traités du Veda, les grandes épopées, les canons bouddhiques, jaïns, sikhs, sans parler évidemment des six écoles philosophiques de l’hindouisme, des traités d’esthétique et de politique, ce qui laisse encore de côté la littérature ésotérique, tantrique, soufie, etc. Nous avons donc choisi de publier et de commenter ici des extraits des livres sacrés des principales religions du sous-continent, sans traiter toutefois le Coran. De même, si les grandes écoles de pensée sont représentées, nous n’avons pas choisi de publier de penseurs musulmans, qui ont déjà fait l’objet d’un précédent hors-série du Point (Les textes fondamentaux de la pensée en Islam, no 5).





  De même, nous ne présentons ni poésie profane, ni textes politiques – d’où l’absence de l’Artha­sastra de Kautilya –, ni de textes plus intimes, comme le célèbre Kâmasûtra.





  Chaque groupe de textes est précédé d’une introduction à visée plus historique que spéculative pour permettre de comprendre dans quel contexte ils ont été élaborés. Le texte est présenté en premier, suivi de sa clé de lecture ou commentaire qui remet l’extrait en perspective dans l’œuvre et son temps ; elle l’explique éventuellement et en rappelle l’histoire éditoriale avant d’en préciser l’influence. Les mots soulignés sont en lien avec le lexique, en fin de dossier.
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  À Bénarès, sur les rives du Gange, un homme enseigne à un enfant.




  




  
Aux fondements de la pensée indienne 
par Michel Hulin





  Puisant sa source dans l’antique Veda, la pensée indienne se construit comme une exégèse de textes sacrés, orientée vers la recherche de la délivrance.




  Les premières traces d’une pensée spéculative en Inde se rencontrent vers le milieu du second millénaire avant notre ère, dans certains hymnes du Rig-Veda cf. --> ). Ces spéculations se développent et s’affinent dans des textes comme les Brâhmana et les Âranyaka (vers 1000 av. J.-C.), consacrés à une interprétation ésotérique, c’est-à-dire « cachée », du rituel védique. Elles passent au premier plan dans les Upanishad (de 800 à 400 av. J.-C. environ, cf. --> ), textes « initiatiques » axés sur le thème d’une correspondance entre les éléments constitutifs de la personne et les structures du cosmos. Ces spéculations débouchent sur l’identification mystique de l’âme individuelle (âtman) et de l’« Âme du monde » ou brahman. Ce sont elles qui inaugurent vraiment la philosophie indienne. C’est à cette époque, également, qu’émergent des idées force comme le « renoncement » (sannyâsa) et la « non-violence » ( ahimsâ).




  Effervescence religieuse




  Mais à partir de 500 av. J.-C. environ, particulièrement dans la moyenne vallée du Gange, apparaît toute une effervescence religieuse qui conteste le sacrifice védique et la prééminence de la caste des brahmanes, les prêtres. La plupart de ces mouvements religieux ont été éphémères, mais deux au moins, ceux fondés par le Bouddha cf. --> ) et par le Jina cf. --> ), ont été à l’origine de grands ordres monastiques et ont peu à peu développé leurs propres philosophies, indépendantes de la tradition des Upanishad. Après y avoir fleuri durant quelque quinze siècles, le bouddhisme a fini par disparaître du sol indien. Le jaïnisme, lui, a persisté jusqu’à nos jours, mais cantonné à certaines régions et milieux sociaux.




  Il existe aujourd’hui un consensus pour considérer que la philosophie indienne « scolastique » a pris forme aux alentours du début de l’ère chrétienne, à la faveur des multiples débats publics organisés alors dans les cours de temple, les monastères, les cours royales, etc.




  En Inde, le point de départ de la réflexion est moins l’« étonnement » aristotélicien que le sentiment que « quelque chose ne colle pas », tant dans l’ordre de la connaissance que dans celui de l’action. L’idée prévaut que l’image du monde procurée par la perception sensible a quelque chose de factice, alors même qu’elle ordonne les apparences de manière relativement cohérente. S’y ajoute le soupçon qu’un intérêt caché nous incite à ne pas remettre en question cette image du monde. D’où un malaise aussi profond que sournois, celui-là même que le Bouddha, dans son célèbre « sermon de Bénarès » cf. --> ) a désigné comme dukkha ou « souffrance ». Il ne s’agit pas d’une ignorance pure et simple, mais d’une sorte de non-savoir (avidya) ou de pseudo-savoir dans lequel nous baignons tous de la naissance à la mort, sans jamais nous en distancier. Cette dimension collective du non-savoir s’appréhende au mieux à travers le paradigme du songe où le rêveur se sent pris dans une trame d’événements dont il n’a pas conscience d’être le metteur en scène. C’est dire qu’en Inde, l’accès au savoir authentique ne s’opère pas, comme en Occident, à travers un redressement patient et systématique des inexactitudes inhérentes à l’expérience sensible brute, mais à travers une brusque rupture avec cette dernière, un véritable réveil du songe de la vie. Tout sage indien se voit – et est vu – comme un « éveillé ». C’est d’ailleurs le sens même du terme bouddha, qui est un qualificatif et non pas un nom propre.




  Or ceci entraîne deux conséquences capitales. La première : de même que le réveil est produit par quelque choc extérieur et non comme un développement de l’« intrigue » du rêve, de même le sage indien ne s’éveille pas par ses propres forces, mais à travers un secours qui lui est apporté de l’extérieur. La seconde : de même que le réveil opère un retour à un état de conscience antérieur réputé plus authentique, de même l’éveil spirituel restitue au sage un savoir absolu qu’il avait comme oublié. Et ces conséquences ont à leur tour des conséquences. D’un côté, l’autodidacte n’existe pas en Inde, en quelque domaine que ce soit : tout maître s’est formé auprès d’un maître qui a eu lui-même un maître. De l’autre, on n’échappe à la régression à l’infini qu’en posant un Maître primitif : tantôt l’absolu lui-même ou brahman ; plus fréquemment une figure divine qui en est l’hypostase : Vishnou cf. --> ), Shiva cf. --> ), la Déesse cf. --> ), etc. C’est cette figure qui aurait initialement dispensé le savoir à des sortes de prophètes ou de voyants, appelés rishis, lesquels l’auraient transmis aux lignées humaines. En même temps, l’ignorance métaphysique étant congénitale à l’homme (saha-ja), elle ne fait qu’un avec la condition humaine. C’est dire qu’elle aussi émane de l’absolu. Cette dimension transcendante de l’ignorance est appelée mâyâ ou « illusion cosmique », terme qui, dans la mythologie védique, désignait le pouvoir des dieux de tromper au combat leurs adversaires (les « démons ») en déployant tout un arsenal de « leurres ». Il y a là une thématique hautement spéculative, aux termes de laquelle l’absolu est à la fois le mal et le remède : d’un côté, il se dévoile « gratuitement » aux hommes, leur dispensant un savoir auquel ils seraient incapables d’accéder par leurs propres forces, de l’autre c’est de lui que procède l’ignorance dans laquelle les êtres finis sont plongés dès l’origine.




  Une révélation initiale




  De là découle une conception des rapports entre temps et vérité aux antipodes des conceptions occidentales. La vérité – et avec elle l’ordre social juste – ne réside pas dans l’avenir, comme le terme idéal d’un progrès indéfini de la connaissance ; elle se situe dans le passé, déjà oubliée, déjà perdue. Nous n’avons pas à la conquérir un jour pour de bon, mais à la retrouver, à la reconquérir. C’est pourquoi la philosophie indienne ne se considère pas comme une discipline autonome. Elle a besoin de puiser dans une révélation initiale (tel est le sens du terme shruti, synonyme de Veda), au sens où une plante doit puiser sa sève dans le sol. Initialement, elle se conçoit comme une simple exégèse des textes sacrés et de leurs parties constituantes, comme les Upanishad. Mais parce que le passage du temps n’amène par lui-même qu’obscurcissement et dégradation, cette révélation doit être comprise comme continuée, de manière à s’adapter à la déchéance intellectuelle et morale propre à des époques plus tardives. C’est ainsi que le Veda va se trouver « complété » par les épopées : le Mahâbhârata (incluant la Bhagavadgîtâ) cf. --> ), le Râmâyana cf. --> ), plus tard les tantras, les âgamas, etc. Parallèlement, au cours des premiers siècles de notre ère, la discipline philosophique « technique » prend forme autour de recueils de sûtras (litt. « fils conducteurs »), sortes d’aphorismes qui jalonnent les étapes de l’enseignement d’un maître et qui, à leur tour, exigent un commentaire pour être compris. Elle se développe ainsi, quasiment jusqu’à nous, comme une littérature de commentaires de commentaires, inspirée en dernière analyse du même Veda.




  Vers la « délivrance »




  Quelle sera la thématique dominante de ce vaste corpus de textes ? Au premier chef, une réflexion sur le contenu même de l’éveil. L’expérience ordinaire une fois comprise comme asservissement aux apparences, son verso caché prendra le nom de « délivrance » ( moksha, nirvâna chez les bouddhistes). Or, celle-ci est censée reposer sur un savoir absolu, lequel n’est pas acquis mais retrouvé. En un sens, donc, elle est elle-même éternelle, passant seulement du virtuel à l’actuel. Et il en ira de même de son siège, l’âme ou le Soi (âtman). D’un autre côté, cependant, l’âme ne nous est connue qu’en devenir, « coincée » entre la naissance et la mort. La solution de cette contradiction sera donnée par la notion de samsâra ou « transmigration » (apparente) des âmes depuis un passé sans commencement. L’attention se tourne alors vers le mécanisme psychologique par lequel s’opère cette distension temporelle de l’âme. C’est ainsi que la philosophie indienne revient inlassablement à l’analyse de la perception sensible, et tout spécialement des illusions des sens. Le problème, pour elle, est de saisir sur le vif comment ce qui est donné aux sens comme directement présent est en fait construit ou projeté. Dans le sillage de ces recherches, elle a été amenée à développer – sous l’appellation générale de yoga – toutes sortes de pratiques méditatives et ascétiques que les Occidentaux nourris de pensée grecque n’ont pas l’habitude de rattacher à la philosophie.




  Si la méditation sur la délivrance est au coeur de cette réflexion philosophique, celle-ci ne se désintéresse pas pour autant du « domaine des apparences ». Si des courants comme le Vedânta (cf. --> ) ou le bouddhisme dit du « Grand Véhicule » (cf. --> ) ont parfois tendance à n’y voir qu’un chaos indéchiffrable, d’autres écoles comme le Nyâya ou le Sâmkhya (cf. --> ) s’efforcent d’y discerner des régularités qui font signe vers l’unité ultime. Est à comprendre dans ce sens la célèbre doctrine des « quatre buts de l’homme », laquelle met la délivrance en série avec trois autres buts, inférieurs mais légitimes : kâma (le plaisir), artha (la richesse et le pouvoir), dharma (le maintien d’un ordre social juste).




  Chacun de ces buts fait l’objet de traités normatifs, ou shâstras censés, eux aussi, avoir été « à l’origine » communiqués aux hommes par la divinité. Cette doctrine a pour complément celle dite des « quatre stades de vie », qui décrit le déroulement d’une vie humaine idéale. Dans le même ordre d’idées, on trouve sur le plan « sociocosmologique » la théorie des phases d’expansion et de résorption de l’univers (kalpa-pralaya), et celle des « Âges du monde » (yuga) qui explique l’alternance des décadences et des renouvellements dans le devenir de la société. Toutes ont en commun l’idée d’un temps cyclique, « image mobile de l’éternité », excluant par là même toute espèce de philosophie de l’histoire, a fortiori toute notion de progrès. ■




  Les textes fondateurs
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  La bataille entre Yudhisthira et Jayadratha, une scène du Mahâbhârata ; bas-relief en terre cuite de la période La bataille entre Yudhisthira et Jayadratha, une scène du Mahâbhârata ; bas-relief en terre cuite de la période Gupta (Ve s.).




  




  
Aux origines était l’ordre… 
par Catherine Golliau





  Les écrits védiques, les épopées comme les premiers ouvrages spéculatifs qui fondent la pensée indienne, n’ont qu’un souci : encourager l’homme à préserver l’ordre du monde.




  Où commence l’histoire de l’Inde ? Il y a très longtemps, sûrement. Mais quand ? La culture indienne traditionnelle ne s’est pas intéressée aux dates et à l’ordre des événements. Obsédés par le maintien de l’ordre du monde, le dharma, ceux qui ont composé les plus grandes épopées guerrières, le Mahâbhârata ou le Râmâyana, n’ont pas eu le culte de l’histoire telle que l’entendent les Occidentaux. Ils sont dans le mythe, la durée, la répétition qui fait oublier le changement, source de chaos et de perturbation. Il faut ainsi attendre le XIIe siècle de notre ère pour que, prenant modèle sur les chroniqueurs qui chantent la gloire des nouveaux envahisseurs musulmans, un brahmane du Cachemire compose la première chronique en sanskrit, le Râjataranginî.




  Mythes, histoire et archéologie




  Pour connaître les temps les plus reculés de l’Inde, ceux où s’enracine la pensée indienne, les historiens doivent donc s’en remettre le plus souvent aux mythes, gardiens de la mémoire éternelle, et à l’archéologie. C’est elle qui a permis de faire le lien entre Ashoka ( IIIe siècle av. J.-C.), figure mythique du bouddhisme, et l’empereur qui, le premier, unifia le sous-continent, dispersant partout des colonnes sculptées à sa gloire, dont les lions accouplés sont devenus le symbole de l’Inde indépendante. C’est grâce à l’archéologie encore que surgit du passé dans les années 1920 la très sophistiquée civilisation de Mohenjo-Daro, qui aurait fleuri dans la large vallée de l’Indus du Ve au IIe millénaire avant notre ère. Malheureusement, son écriture est demeurée indéchiffrée, la laissant dans le silence. Pourquoi a-t-elle disparu ? Probablement fut-elle victime d’un drame écologique. Mais certains crurent longtemps qu’elle avait été détruite par des nomades venus du nord, vers le IIe millénaire, à l’époque où Babylone domine la Mésopotamie. Immigrés du lointain Caucase, cousins probables des Iraniens, ces envahisseurs glorifient dans leurs corpus de textes sacrés, le Veda (« savoir »), la grandeur des éléments, l’essence de la vie (le soma), la vache qui les nourrit, le cheval qui les porte. Leurs dieux s’appelaient Indra, Agni, Surya. On ne retrouve pourtant dans leur langue, le sanskrit, ni le mot « maison » ni le mot « labour », termes qu’ils emprunteront aux peuples soumis, ces dashyas trop bruns qu’ils méprisent. Pourquoi les appelle-t-on ârya ? Cet adjectif signifie « noble », « moral », « pur » en sanskrit. Dans le Veda, il ne s’applique pas à un peuple, mais à l’élite qui pratique les sacrifices, les brahmanes ou prêtres. Les Occidentaux en feront une ethnie dominatrice, la « race des Seigneurs », fable aux funestes conséquences. Or, que sait-on de ce peuple ? Pas grand-chose, si ce n’est ce qu’en disent ses textes. Leur obsession ? Maintenir l’ordre du monde. Ce peuple longtemps errant craint plus que tout le désordre. Associé à la parole sacrée, celle du Veda, le sacrifice rituel doit maintenir le dharma, l’ordre du monde. Leur culte s’organise autour de rites complexes décrits précisément par les textes : fabrication des briques à une date propice pour monter un autel provisoire en plein air, purification des sols, allumage du feu qui portera les offrandes aux dieux… « Chaque fois qu’il est offert, le sacrifice a la taille d’un homme », affirme le Satapatha-Brâhmana.




  Veda et Brâhmana




  Ce n’est évidemment pas un hasard si c’est par le sacrifice du géant Purusha, l’homme fondamental, que naissent le monde et sa loi. « Sa bouche fut le Brahmane, de ses bras, on fit le Guerrier, ses jambes, c’est le Laboureur, le Serviteur naquit de ses pieds », affirme le Rig-Veda cf. --> ), le premier corpus des textes sacrés du Veda, composé probablement vers 1500 avant Jésus-Christ. Dès le premier millénaire, à côté des formules rituelles et des poèmes, apparaissent dans le corpus védique de longs développements, les Brâhmana. Leurs auteurs (non identifiés) examinent pas à pas un rituel supposé connu dans le but de démontrer que chaque geste, chaque parole, chaque offrande a sa raison d’être car la liturgie est une manifestation du dharma ; sa mise en œuvre le renforce. Le brahman, d’où ces ouvrages tirent leur nom, est l’énergie mystérieuse produite par l’acte rituel. Il est l’Absolu, le Principe à l’origine de tous les phénomènes.




  Certains Brâhmana vont se prolonger par des chapitres purement spéculatifs qui vont constituer les premières Upanishad cf. --> ). Ainsi la Brihadâranyaka-Upanishad cf. --> ), datée du VIe siècle avant notre ère, est-elle le quatorzième et dernier livre de la très volumineuse Satapatha-Brâhmana. Mais tandis que les brahmanes, qui sont aussi les érudits du temps, réfléchissent, les temps changent : les pasteurs cèdent le pas aux agriculteurs, apparaissent des villes, des royaumes, de nouvelles façons d’honorer l’Absolu. Vers le Ier millénaire avant notre ère, des hommes se retirent dans la forêt pour vivre en ascètes. Se développe alors le yoga, qui propose une spiritualité plus intérieure. Puis vers le VIe siècle avant notre ère, dans la vallée du Gange, se multiplient les courants contestataires, d’où naîtront le bouddhisme et le jaïnisme. Au IIIe siècle avant J.-C., l’épopée du Mahâbhârata illustre encore le souci des dieux de maintenir l’ordre du monde, mais dans son sixième livre, la Bhagavadgîtâ, c’est le dieu Krishna cf. --> ) lui-même qui invite le héros à s’abandonner à lui, à vivre en lui, dans un élan mystique qu’ignorait jusque-là le védisme. Les brahmanes vont devoir s’adapter… ■




  Les textes commentés




  Le Veda : aux origines du monde




  « L’Homme est tout ce qui est, ce qui fut et ce qui sera »




  




  Ni le non-Être n’existait alors, ni l’Être, / Il n’existait l’espace aérien, ni le firmament au-delà. / Qu’est-ce qui se mouvait puissamment ? Où ? Sous la garde de qui ? / Était-ce l’eau, insondablement profonde ?




  Il n’existait en ce temps ni mort, ni non-mort ; / Il n’y avait de signe distinctif pour la nuit ou le jour. / L’Un respirait de son propre élan, sans qu’il y ait de souffle. / En dehors de Cela, il n’existait rien d’autre.




  À l’origine les ténèbres étaient cachées par les ténèbres. / Cet univers n’était qu’onde indistincte. / Alors, par la puissance de l’Ardeur, l’Un prit naissance, / [principe] vide et recouvert de vacuité.




  Le Désir en fut le développement originel, / [désir] qui a été la demande première de la Conscience. / Enquêtant en eux-mêmes, les Poètes surent découvrir / par leur réflexion le lien de l’Être dans le non-Être.




  Leur corde était tendue en transversale. / Qu’est-ce qui était au-dessous ? Qu’est-ce qui était au-dessus ? / Il y avait des donneurs de semence, il y avait des pouvoirs. / L’Élan spontané était en bas, le Don de soi était en haut.




  Qui sait en vérité, qui pourrait ici proclamer d’où est née, d’où vient cette création secondaire ? / Les dieux [sont nés] après, par la création secondaire de notre [monde]. / Mais qui sait d’où celle-ci même est issue ?




  Cette création secondaire, d’où elle est issue, / si elle a fait l’objet ou non d’une institution, – / celui qui surveille ce [monde] au plus haut firmament / le sait seul –, à moins qu’il ne le sache pas ?




  Rig-Veda, section 10, Hymnes spéculatifs du Veda, trad. L. Renou © Gallimard, Unesco, 1957.




  L’Homme [Purusha] a mille têtes, mille yeux, mille pieds, / après avoir couvert la Terre de toute part, il a débordé de dix doigts. / L’Homme est tout ce qui est, ce qui fut et ce qui sera. / Il est maître aussi de l’immortel dont par la nourriture il dépasse la croissance. / Telle est sa taille, et plus grand encore est l’Homme. / Tous les êtres sont un quart de sa mesure, les trois autres sont l’immortel au ciel. / Avec ces trois quartiers, L’Homme est monté là-haut. / Mais l’autre quart est demeuré ici, d’où il a développé en tout sens / les choses qui mangent et celles qui ne mangent pas. / De lui est née la Virâj, et de la Virâj, L’Homme. / Sitôt né, il a dépassé la terre en arrière comme en avant. / Quand les dieux tendirent le Sacrifice avec l’Homme pour oblation, / Le printemps fut son Beurre, l’été son Bois, l’automne son Oblation. / Sur la Jonchée ils arrosèrent la Victime, l’Homme, né au commencement : / Les Dieux le sacrifièrent et aussi les saints et les poètes. / De ce Sacrifice à consommation totale, le Beurre diapré fut recueilli : / De là furent fabriquées les bêtes de l’air, de la forêt et des villages. / De ce Sacrifice à consommation totale sont nés hymnes et mélodies, / Les mètres en sont nés, nées les chèvres et les brebis. / Lorsqu’ils divisèrent l’Homme, en combien de parties l’ont-ils arrangé ? / Que devint sa bouche, que devinrent ses bras ? / Comment s’appellent ses jambes et ses pieds ? / Sa bouche fut le Brahmane, de ses bras, on fit le Guerrier, / ses jambes, c’est le Laboureur, le Serviteur naquit de ses pieds. / La Lune est née de son esprit, le Soleil est né de son œil, / De sa bouche Indra et Agni, de son souffle est né Vâyu. / L’Air est issu de son nombril, de sa tête le Ciel s’est développé. / De ses pieds la Terre, de son oreille les Régions : ainsi se constitua le monde / […] lorsque les Dieux tendant le sacrifice, lièrent l’Homme pour victime. / Les Dieux ont sacrifié le Sacrifice au Sacrifice : telles furent les lois primordiales. / Les pouvoirs de cet acte ont atteint le Ciel, là où sont les saints antiques et les Dieux.




  « Hymne de L’Homme », Rig-Veda, 10-90, in le Veda, trad. J. Varenne, © Les Deux Océans/Denoël, 2003.




  




  




  

    Le commentaire




    L’hindouisme n’est pas moins une « religion du Livre » que le judaïsme ou l’islam : ses croyances et ses rites trouvent leur origine dans un ensemble de textes en sanskrit désigné sous le nom de Veda, « le Savoir », texte source composé de traditions orales considérées comme des révélations. Composé probablement vers le IIe millénaire, au moment où commencent les invasions aryennes, et achevé vers le VIIIe siècle avant notre ère, il témoigne du métissage entre la culture des nomades ârya, qui commencent alors à s’installer dans l’Inde du nord-ouest, et les apports des populations locales.




    Les quatre Veda




    Pendant des siècles, le Veda ne sera que parole, transmise oralement dans les familles de hautes castes. Ce n’est qu’à partir de l’apparition du bouddhisme et du jaïnisme ( Ve siècle avant J.-C., cf. --> et --> ) que des groupes de brahmanes se mirent à compiler le canon védique, l’organisant en quatre collections (samhitâs) : le Rig-Veda, d’abord, ou Veda des hymnes. qui comprend des textes remontant au début du IIe millénaire. Initialement destiné aux prêtres, il est le plus sacré, le plus connu des Indiens, également le plus accessible en traduction. Le deuxième recueil, le Yajur-Veda recense les formules sacrificielles (yajus). Le Sâma-Veda, recueil de mélodies, est un ouvrage à l’usage des chantres où il est dit comment psalmodier ou chanter les versets du Rig-Veda.




    Plus tardif, l’Atharva-Veda a une position à part : du nom du roi mythique qui l’a révélé, Atharvan Angirasa, il était destiné au chapelain royal et traite des sujets les plus variés, des charmes de longue vie comme de spéculations philosophiques.




    À ces recueils s’ajoutent des œuvres rassemblées par genre : les Brâhmana, qui instituent les rites et en commentent le symbolisme, les Âranyaka, très ésotériques, et les Upanishad, premiers grands textes spéculatifs, surtout axées sur la quête d’une sagesse permettant de supprimer toute souffrance. À cet ensemble s’ajoutera plus tard la Bhagavadgîtâ, issue du Mahâbhârata cf. --> ).




    La naissance du monde




    Les deux hymnes ci-dessus sont extraits du Rig-Veda. Ils expliquent, chacun à leur manière, l’origine du monde. Les poètes védiques se sont passionnés pour cette question et y ont répondu par des mythes assez divers, mais qui obéissent à un schéma constant : d’une situation précosmique émerge une organisation stable et hiérarchisée des choses et des êtres. Le premier extrait est l’un des plus connus des textes védiques. Il s’interroge sur l’existence même de Dieu avant la création, sur l’unité de la réalité, le chaos des origines, le désir, la valeur de l’ascèse. Ces questions nourriront plus tard abondamment la philosophie indienne. Le doute fondamental qu’il exprime face au divin est tenu par certains comme le fondement même de cette civilisation.




    Le Sacrifice comme reproduction de la création




    Le deuxième texte, aujourd’hui encore récité quotidiennement par les brahmanes, est tout aussi important. Le sacrifice de Purusha, l’homme primordial, présenté comme étant à l’origine de la naissance de l’univers, énonce les lois fondatrices du védisme puis de l’hindouisme : un ordre cosmique possédant deux dimensions, l’une en soi, le dharma, l’autre en acte, le rita, manifesté par l’acte rituel et la parole sacrée.




    Au centre de cet édifice symbolique et pratique, le « Sacrifice », qui reproduit la création du monde mais aussi le maintient et le régénère, tout en attribuant à l’homme une place centrale. Démembré, le corps de Purusha est la source de toute chose dans la nature, des hommes, mais aussi des hymnes sacrés et des dieux, organisés en un tout harmonieux et hiérarchisé. Ce texte fait aussi remonter à l’origine du monde l’organisation sociale indienne, stratifiée en quatre « fonctions » (« Brahmane », « Guerrier », « Laboureur » et « Serviteur »). 





    C. G.


  




  Chandogya-Upanishad




  I. L'âtan, présence à toutes choses




  « Elle est la seule réalité, c’est l’âtman »




  




  1. Tout ce qui est est brahman. Il faut, en y reconnaissant le commencement, la fin et le présent de tout, être dans la paix. L’homme est intention ; il est, en sortant de la vie, selon qu’il en a dans ce monde conçu l’intention. Il faut exercer son intention.
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